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POLICE CORRECTIONNELLE (6« Chambre). 

( Présidence de M. de Belleyme. ) j 

Audience du 5 avril. 

Tlaiiite en diffamation de la famille la Cltalotais contre 

l'éditeur de l'Etoile. 

Cetle cause mémorable excite au plus haut degré' l'intérêt 

public. Jamais la salle de la police correctionnelle n'avait été 

encombrée d'une si grande afiluence de spectateurs. 

Las descendons de M. Caradeuc de la Chalotais occupent 

des places réservées à la droite du tribunal. 

A une heure la cause est ap elée , et M
e
 Bernard , avocat 

de MM. de la Chalotais, prend la parole. , 

Messieurs, dit -il , vous n'attendez pas de moi que je vienne 

ici éveiller devant vous trop de souvenirs , hélas ! et trop de 

hittites peut-être! Ma mission n'est pas, comme on a sem-

blé le craindre, à! appeler les passions sur ce champ de rpie-

relles où nus pète» s'agitèrent il y a soixante années. Je ne 

dois que repousser la diffamation et confondre la calomnie; 

je lté dois (pie venger la mémoire d'un homme de Lien îles 

îajures d'une feuille dont l'opinion a déjà l'ait justice. 

Je viens pour prouver que la Chalotais ne lui ni un Irai-

tre, ni un infâme : ma tâche sera-t-elle difficile? 

J arrive des lieux où il a vécu et qui furent témoins de sa 

mort : nos pères m'ont parlé de ses derniers momens , des 

regrets qui les suivirent, des honneurs que lui rendit une 

province entière. Le peuple se rappelle encore ses fanéf 

nulles pompeuses , et les pleurs sincères qui arrosèrent sa 

lomLe. Je Mens accompagné de cent voix prêles à déposer 

l'our lui : je viens au nom de nos vieillards qui le connurent, 

«le nos jeunes citoyens qui apprirent d'eux à l'honorer^ je 

Mens au nom de tous les Bretons vous dire que la Chalotais 
a
 droit aux hommages de la postérilé , comme il sut con-

quérir l'estime et l'admiration de ses contemporains. 

l>e tous les sentimens qui m'agitent, en ouvrant pour la 

première fois la Louche dans celte enceinte , je l'avoue , la 

"urprise est celui que je puis le moins maîtriser. Je ne parla 

point de ce théâlre plus grand où des circonstances fortuites 
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 ajmellent tefut à coup, et où cette cause eût trouvé tant 

"'tde si éloquentes voix; je ne parle point de ce concours 
l
"accoutumé pour moi, de l'agitation qu'excite au loin eell 

■
1;

e.-. Mais, Messieurs, moi , simple avocat, chargé de 

' tendre l'un des plus grands magistrats de la France , moi 
l

"
Jr

gé de justifier la i.halolais de ce qui, depuis un de-

'"-«lèele, est regardé comme son plus Leau titre de gloire 

'Ppelé à déuiouU'er que ce que nos pères ont nommé, durant 

"» demi-
s
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, du courage, du talent, de la gloire, de la 
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*u , ne s est pus changé subitement en bassesse , en lâcheté, 

^ 'raluson, en infamie; inoi
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 envoyé devant vous pour aider 
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S
u-e dont l'odieuse calomnie vient 

"e réveiller 

^'«lulai 
la cendre, et pour tout dire en un mot, 1; 

tais accusé , les jésuite* accusateurs. Voilà, Messieurs, 

T
lf,

l spectacle sotlre à vous, et \oilà ce qui m'étonne! [Mur 

mure général d'approbation dans l'auditoire. ) 

Aptes un long sommeil . un homme s'éveillant , fut sur 

F"» de voir un monde tout nouveau. La France, qui certes 
lll?

l'
u

's quarante ans n'a pas sommeillé , ne doit-elle pas se 

'"'nier encore plus de trouver autour d'elle, après sa terri 

"
le

 veille , des choses quelle crovait à jamais passées? 

Toutefois, je ne me dissimule pas combien de difficulés 

hérissent celte cause. Autour de moi s'ajtent cent passions 

des souvenirs, des craintes, et le siècle qui n'est plusel celui 

qui commence. Ma voix serait trop.faible pour se faire en-

tendre au milieu de tant de bruit. Je n'oublie point d'ail-

leurs le ministère que j'ai à remplir, et bien loin de vouloir 

ajouter encore à ce trouble , plaise an ciel qu'en ne m'oc-

enpant que des intérêts qui me sont confiés , je ne dise rien 

qui ne contribue, si tant est que nos débats puissent avoir 

quelque influence au dehors de cette enceinte, je ne dise 

rien qui ne contribue au public repos. Désormais j'ai passé 

!ge où l'on se fait de tout un espoir, où l'on ne vit que 

d'illusions, et je me sens capable de réprimer les monve-

meiis lui pourraient m'einporter au-delà du bul. Homme, 

ai mes passions; citoyen, j'ai mes opinions; mais j:; ne 

veux ici ^ue servir les intérêts d une cause si belle et si 

pure ! 

Je dois même à la confiance qu'a placée en moi l'hono-

rable famille de la Chalotais de déclarer solennellement les 

sentimens qui animent tous ses membres : « Nous sommes, 

m'ont-ils dit , dévoués comme nos ancê;res, comme celui 

dont vous allez venger la mémoire, à la dynastie qui règne 

sur la France et au colle qu'elle professe. En repoussant 

l in jure, qui nous est faile , nous ne voulons pus dire un mot. 

[ui lasse douter du profond respect que nous portons à l'une 

et à l'autre. Appelé/., tii'put-ils dit encore, toute la sévérité 

des lois sur la tête des calomniateurs, mais ne frappez 

qu'eux, mais n'oubliez ni ce que nous fûmes toujours ; ni 

ce que nous voulons toujours être. » Voilà ce que m'ont dit 

les tils de la Chalotais ; voilà quelle doit être ma règle, et 

je la suivrai. 

Que si cependant , cédant parfois à la juste indignation 

qu'allument dans uueâ. ne honnête de lâches outrages , je fais 

i- nlendre un trop vif langage : que si , dans l'intérêt de cetle 

cause où se confondent tant d'intérêts et de passions, ce 

langage vient à Llesser quelques opinions , jè le désavoue 

d'avance au nom de ceux qui m'envoient devant vous, et 

j'assume sur ma tète les reproches que pourraient encourir 

ines discours. C'est à moi seul de répondre de mes paroles : 

en me couvrant de la robe de défenseur, je ne saurais-dé-, 

pouiller mes sentimens d'homme et de citoyen. iYlais sûr de 

mes intentions, je puis prolester de leur pureté. Je n'appelle 

que la vérité, je ne veux que le triomphe de la justice! 

Il me tarde, on le conçoit facilement, d'exposer au grand 

jour les preuves de la calomnie , mais , malgré ma juste im-

patience , je ne puis arriver là qu'après avoir franchi les 

obstacles qu'on oppose d'abord à mes pas. 

Le calomniateur a tracé aulour de lui une ligne de moyens 

préjudiciels ; il se renferme dans des exceptions; il invoque 

des principes et des intérêts chers h la nation. L'Etoile, 

enfin, qui l'aurait cru! se l'ait le défenseur des lois delà 

presse et des droits de l'historien ! J'ai livré à vos médita-

tions l'opinion des jurisconsultes; ici je dois déveJflfpe]P>tL. s 

considérations d'un autre ordre. jf^ ■' 

Quand j'aborde celle discussion, qui intéresse si émi-

nemment l'une de nos plus précieuses libertés , je marijke 

je le sens trop, sur un terrain funeste, rïWvs i^nafi^HK 
sous mes pieds. Je ne vois , dans celle flfl'àjre si délicate 

d'autre moyen de concilier et ce que je dois xy^ easfee^âe^ 

quir je dois à l'intérêt général
 ;

 que de nt'expU^n̂ -j^^j^jrjf' 



avec franchise et loyauté. Trop de lumière éclaire aujour-

d hui les esprits pour que de vains subterfuges les puissent 

tromper. Je veux tout ce qui peut servir ma cause; je le 

veux , et parce que c'est un besoin pour moi de remplir le 

devoir que m'impose mon titre, et parce que je regarde 

comme les miens propres les intérêts que je promis de dé-

lendre Mais je veux, avant tout, ne pas porter atteinte à 

des intérêts non moins sacrés. Je me dois à mes cliens , je 

me dois aussi à mon pays ; et si les fils de la Chalotais sont , 

comme leur ancêtre, fidèles à la religion et ils prince, 

ne le sont pas moins aux libertés consacrées par eux. 

Qu'on ne vienne, donc pas dans des doléances, qui pour-

raient paraître suspectes au moins, me demander quel 

compte je lais delà liberté de l'historien. Je réponds d'a-

vance que je la veux entière , absolue. Mais comme 

toute liberté légale , elle doit se contenir dans les bornes que 

lui prescrivent et la raison et la justice , et des droits qui ne 

seraient que plus respectables encore , s'il était vrai que la 

la loi , comme le soutient le libelliste , n'aurait pas cru de-

voir les couvrir de son égide. 

La discussion du lait historique n'est pas une diffamation. 

Tel est le premier moyen qu'on invoque ! 

Non sans doute , l'historien même ne doit reculer devant 

aucune conséquence et n'avoir aucun égard aux individus. 

Mais aussi ne doit-il , comme ie juge , qu'énoncer la sentence 

qui résulte clairement des faits qu'il a racontés et de leur impar-

tial examen. Ce jugement n'est pas son ouvrage: flétrissant ou 

favorable, on doit ni le blâmer, iti.lui rendre grâce/ Que je 

prouve que tel magistrat u foulé la loi sous ses pieds , et que 

je dise ensuite que ce fut un juge prévaricateur, certes on 

ne peut ni'accuser de calomnie : i'imputation résulte néces-

sairement des faits , et si les faits sont vrais ; que je déduise 

ou non la conséquence , elle n'en existe pas moins et le cou-

pable n'en est pas moins flétri. Mais si sans alléguer aucun 

ïait , sans rapporter aucune preuve, et après quelques lieux 

communs de morale et de politique , vous déclarez que tel 

personnage a été coupable, et que vous lui prodiguiez les 

noms les plus outrageans, alors vous n'exercez plus les droits 

d'historien, et je ne vois en vous que l'organe d'un re.-sen-

timenl particulier, qui ne saurait s'excuser aux yeux delà 

société. 

Qu'a fait l'Etoile.? A-l-elle discuté les actes de la vie po. 

liliquede la Chalotais? Avant de l'appeler traître, a-t-elle 

prouvé , a-l-elle rien dit même
1
 qui prouvât qu'il eût trahi 

ou son roi ou sa patrie? En l'accusant de partialité, de 

l'oubli de ses devoirs , a-t-clle montré comment il avait pa 

mériter ces odieux reproches? Enfin, en poussant l'oulrage 

jusqu'à' le poursuivre dans les l'ers et dans l'exil, a-t-eile cité 

un seul fait qui attestât le mépris dans lequel il était tombé 

e,t la honte à laquelle était livrée désormais sa vie ? A moins 

toutefois, qu'aux yeux de cette feuille ) les persécutions ne 

soient une flétrissure; à moins que la haine d'un ministre 

. ou ses faveurs ne soient la mesure du blâme et de l'estime 

publics. 

Mais quand les faits sont notoires , me dit-on , qu'est-il 

besoin de les rappeler ? et ne pourra-l-on plus qualifier un, 

bomme dans l'histoire sans offrir l'éternel récit des actes qui 

justifient celte qualification? 

Ce n'est pas là non plus ce que je demande. Quand les 

faits sont connus , certains , incontestables', il est inutile en 

eilet de les rappeler sans ce.-se. Mais si non-seulement ils 

sont contestés , mais que même depuis un demi-siècle ils 

soient tenus pour luux et par les contemporains et par l'his-

toire ; si , de plus, leur appréciation dépend essentiellement 

.de principes ei de doctrines . auxquels vous donnez loul-à-

coup et pour la première fois un sens qu'ils n'avaient point 

encore reçus, alors j'exige qu'avant tout vous discutiez ces 

laits et ces principes, et j'ajoute que si vous ne i'a\ez pas 

lait, c'est que vous eu sentiez l'impossibilité. 

t^te discussion rappelle celle qui fut agitée, il y a peu 

d'années , sur le jugement des délits de la presse. Elle 

prouve combien forte était l'opinion de ceux qui réclamaient 

pour ces pigemens, avec le plus profond peut-être de nos ora-

teurs. M- lloyer-Ciolard, l'intervention du jury. IVèles-vous 

pr.s eu eilcl. Messieurs, et pouv ez-vous dans cette matière être 

autre chose que des jurés? N'est-ce pas ici une puj
ft
 question 

de bonne foi?Ne faut-il pas descendre dans sa cor,sc
:
ence 

évoquer les temps , les personnes , les partis , les mœurs m. 

bliques? L'écrivain que nous attaquons a-t-il cru sincère 

ment écrire l'histoire ? qu'il soit absous ! mais si l'intention 

de calomnier est évidente , si vous êtes convaincus qu'il „'
a 

voulu que déchirer , que flétrir un nom illustre , la loi pem. 

elle lui servir d'égide , et. ne lancere/.-vous pas contre lui le 

verdict de condamnation? 

Me dira-t- on qu'on peut encore prouver , et qu'il est 

toujours temps de mettre au jour ta vérité! soit, l'accepte 

le dé'b. Prenez, garde toutefois à l'engagement que vous con-

tractez , et sachons bien nous entendre. 

Vous avez dit de la Chalotais qu'il avait trahi ses devoirs 

de sujet et d'homme public ; qu'il n'avait cédé qu'à son ani-

mosilé personnelle , en poursuivant les jésuites ; qu'il avait 

éié dégradé de son titre ; qu'enfin il avait traîné son exil 

dans le repentir et l'ignominie. Voilà ce que vous avez dit 

voilà tout, ce que la France a In. Vous allez donc démontrer, 

par des faits certains, incontestables, que la Chalotais 

me pardonne son ombre de rappeler ces infamies) fut un 

magistrat prévaricateur ; qu il s'est rendu coupable de tra-

hison ; que les jésuites qu'il a attaqués étaient un corps res-

pectable , utile à l'Etat , fidèle à la loi , soumis à l'autorité 

royale, enfin que la honte a couvert les derniers momens 

de l'homme dont je défends la mémoire. 

Si vous faites cetle preuve, je me lais, et n'ai plus qu'à 

gémir sur cette fatalité , qui, durant cinquante ans, nous 

tint dans une aussi élrange erreur, et qui assure de l'estime 

et des respects de l'Europe entière un homme qui ne méri-

tait en effet que ses mépris. Mais si l'écrivain se débat nu 

milieu de vains et tortueux raisonnemens , si falsifiant les 

faits, invoquant d'indignes et coupables témoignages , s'é-

lavant de principes que repousse la raison et que désavoue 

la France , il n'échappe à la vérité qu'eu couvrant sa re-

cherche de ténébreuses et inextricables discussions, alors 

j'ai le droit de lui dire, et en face de la France enlièiv, 

qu'il est un vil Calomniateur! et vainement invoquerait^ t-il 

la loi, en soutenant qu'elle n'a pas prévu son crime, vai-

nement même le juge le renverrait-il absous, non pas parce 

qu'il ne le trouverait pas coupable , mais parce que la loi 

lui défendrait de le punir. Un autre juge l'attendrait au 

sortir de celle enceinte, à l'arrêt duquel il n'échapperait 

pas. L'opinion publique se ferait entendre, el le ju^e lui-

même, en descendant de son siège, le juge redevenant simple 

citoyen el gémissant sur des attentais que la loi ne happe-

rait pas, condamnerait dans sa conscience le libelliste qui! 

aurait été forcé d'absoudre au tribunal, 

Mais YEtoi/e demande quelle sera la période de temps 

après laquelle il sera permis d'émettre une opinion sur les 

hommes qui ont figuré dans l'histoire ! 

J'irai dans ma réponse au-delà des intentions qui ont 

dicté cette question. De son vivant même , dirai-je , tout 

homme exerçant sur ses sembla blés une influence dépendante 

des fonctions qui lui furent conférées , est justiciable de 

l'opinion publique, et peut être ou blâmé , ou loué par qui-

conque a droit, c'est-à-dire . intérêt à le juger. Sans cela il 

serait trop encourageant pour une coupable ambition, o
e 

ne jamais sentir le fouet vengeur des jugemens contempo-

rains. Sans cela il serait trop cruel aussi pour une aine y 

néreuse, alors qu'elle va quitter la terre, de ne pouvoir en-

tendre aucune des bénédictions qui , partout dans les siècle 

à venir , doivent accompagner sa mémoire. Non, jamais, 

n'est trop lot pour accuser l'homme public , quand U«i?j» 

d'ailleurs et le bon droit inspirent seuls quiconque vient ̂  

demander compte du pouvoir qu'il ne reçut que pour 16 

de tous. 11 n'est jamais trop tôt de l'appeler au tribuna q 

seul peut le juger , au tribunal de l'histoire, pourvu gu»* 

soit les preuves à la main , et que le ton même dont on 

cuse justifie la haute niissio.i dont on ose se chargea * 

quanj cette mission n'esl fondée que s ir des iittereUJl^ 

rougirait d'avouer, qu .nd on n'est poussé que par des p ^ 

dont on craint de se voir convaincu ; quand, au _ 

s'appuyer des lois , on est . obligé de les mettre en
 tf 

quand au li.udu langage -généreux et vrai d un nO.u 
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 on ne fait entendre que le ton de haine d'un ennemi 

d'un sectaire; alors le temps qui sépare la tombe de 

l'accusé, du jour.où s'élève contre lui l'accusateur, ne peut 

devenir-peur celui-ci un titre d'impunité. 

Les ans ne rendent pas moins sacrés les d oits de ceux 

nui ne sont plus', et je ne sais quel instinct de l'âme , quand 

L
 s

'al>andonne à elle , vous détourne d'attaquer celui qui ne 

«eut plus se défendre! 

Une autre objection se présente : l'action en dliiamalion 

peut-elle être transmise héréditairement? 

Le principe général est que toute violation de droit pro-

duit une action. Le droit ne serait qu'un vain mol si la loi 

»e donnait pas un moyen de le faire respecter. Or, quel 

droit plus précieux que de conserver l'estime publique 

quand la vie toute entière a été consacrée à la mériter? Me 

préserve le Ciel de laisser échapper un mot qui justifie cet 

usa"e atroce de se faire justice à la pointe de l'épiée, usage 

qui désormais devrait no Us paraître d'autant plus dégoûtant 

qu'il est un reste de ces temps dont nous déplorons ta barba-

rie; mais enfin , quoique nous puissions dire, cet usage existe 

encore , et je le demande , s'il est un cas où l'on pourrait 

être excusé d'y avoir recours, n'est-ce pas quand il s'agit 

de ce qu'il y a de plus sacré parmi les hommes, la mémoire 

d'un père? 

Au surplus , ij ne s'agit point ici d'une action transmise 

héréditairement. Elle appartient légalement aux desceudans 

de M. de la Chalotais, parce qu'ils sont personnellement 

blessés par la diffamation. Lorsque l'éloignement des temps, 

ou la position politique des personnes seraient tels qu'ils ne 

feraient pas retomber directement sur les enfans la calomnie 

dont le père a été l'ohjet, alors on pourrait peut-être conce-

voirque l'action fut déniée. Cetle distinction se trouve éelair-

cie, an considérant dans l'oflensé, l'homme privé et l'homme 

publie: celui-ci peut devenir l'objet du blâme, sans que l'au-

tre soit accusé, et tel fut mauvais ministre qui ne cessa pas 

de mériter la réputation d'honnête homme. 

Or, un père esl pour son fils un homme privé.L'honneur 

qu'il lui transmet tient à l'estime qu'il acquit à ce titre. 

Quon l'accuse d'avoir été au dessous de ses fonctions , ou par 

laiblesse ou par incapacité , le fils n'en a pas moins le droit 

de s'honorer de lui. Mais si son caractère privé est attaqué , 

si on insulte à sa foi , à sa probité , alors tout se. flétrit pour 

le fils réduit, s 'il ne repousse pas l'outrage , à rougir du 

nom qu'il porte. 

Celle distinction me semble aussi juste qu'importante. 

C esl surtout l'homme public qui appartient à l'histoire, à 

moins que ne tenant ce I i Ire que d'une usurpation , l'histoire 

ne■ soit lorcée de considérer l'homme en lui-même. Quand 

César, au nom du peuple romain , soumet vingt nations et 

Massacre un million d'hommes , il est coupable sans doute 

du sang qu'il a versé; mais on ne doit le considérer que 

comme homme public , et instrument d'un pouvoir au juel il 

clan forcé d'obéir. Au contraire, quand il franchit le Kubi-

enn , quand il ne combat que pour lui-même , je ne vois 

plus qu'un profanateur de tous les droits,, qu'un fléau de 

son pays, que le destructeur de la liberté, et si je ne lui 

donne pas les uoms de brigand et d'assassin , c'est que son 

crime est trop grand pour que ces mots lui suffisent. 

Je demanderai maintenant comment a été jugé la Chalo-
ais

 (si l'on peut appeler jugement ce qui n'est qu'une éhbn-

«ation outrageante) ; je demanderai si c'est seulement 

comme homme public qu'on l'a envisagé? Si l'on s'est con 
le »le d'examiner la vie du 

respecté l'homme hors de ses fonctions? Que les jésuites 

'««sent un corps respectable , je le 

?*
aul

'nér la vie du magistrat , el si du moins o i a 

c 
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4 va Lhalolais soil accusé d'avoir déployé contre eux un 
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 ""al entendu , je le conçois encore , et de tels reproches 

de PI
 CLISS;oils

 auxquelles ils donnent lieu sont du domaine 

tmsloirè. Pour -les repousser, je n'ai qu 'à discuter moi-
el

)'
,lse alors

 pour la défense des moyens employés 
1 i attaque. . ■ * 

s
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 des jésuites, jusque dans le 
a

-ms
 sa

 sa
 conscience, le poursuivant dans sa vie privé.-. 

ter) T v
 4UI SSul aUrail dli le

 P*&ér.vesr (,'res sacra mi-
h o-i l appels traître, oa le montre poursuivi d'un hou-

teux repentir, et traînant dans le mépris les derniers jours . 

d'une existence avilie Alors , el le sang et l'honneur nous 

crient que nous sommes ses fils ; alors ne peuvent plus suf-

fire de vaines el froides réponses; alo 'S nous avons besoin, 

pour ne pas manquer aux lois qui nous délendent de nous 

venger par nos mains , de leur demander vengeance à elles-

mêmes ; alors nous avons besoin de prouver d'une manière 

éclatante el solennelle que nous ne sommes pas faits pour 

ces outrages; que la mémoire de notre père ne deviendra 

pas impunément le jouet du premier lâche qui voudra la flé-

trir ; qu'il ne lut jamais magistrat prévaricateur; que jamais 

il ne trahit sa foi ; qu'il put perdre la faveur d'un ministre, 

sans mériter le mépris de ses concitoyens et de la postérité. 

Alors enfin , et nous rappelant les paroles que , du sein de 

son exil, il adressa à ce ministre , ■< Je demanderai justice 

au Roi , je la demanderai < jusqu'à la fin de ma vie, je 

chargerai les miens de la demander après ma mort — » 

Remplissant cet ordre sacré , celle mission religieuse, nous 

dirons au colomnialeur : Dépouillez-nous de 1 héritage que 

nous transmet notre père; chassez-nous du foyer qui le vit 

élever noire jeunesse, mais nous arracher le nom sans lâche 

que nous tenons de lui, nous arracher l'honneur que 8o ans 

il travailla à nous assurer, nous rendre de fils d'un père glo-

rieux , les fils d'un misérable qu'il nous faudrait désavouer; 

non, non, les lois ne nous condamnent pas à souffrir un 

pareil attentat; non , non, les lois ne peuvent vouloir ainsi 

ce qui révolte la vertu; ce que réprouvent ensemble et le 

ciel et les hommes ! (Vifs applaudisseniens dans l'auditoire.) 

J'en appelle à toils ceux qui m'entourent, à ceux qui doi-

vent nous juger, à tous les cœurs honnêtes, ne faudrait-il 

pas fuir un pays où la loi laisserait impuni le crime qui flé-

tril la mémoire d'un père ! Ah 1 le mien Vit encore , grâce au 

ciel! el demain , s'il fallait qu'il fut arraché à mes sacrés 

embrassemens , demain, sa tombe fermée à peine, un lâche 

viendrait s'asseoir sur son monument et me dirait : « Celui 

qui dort ici et que tu pleures , ne fut qu'un infâme — » Et 

quand je crierais vers la- loi , quand je lui dénoncerais ce sa-

crilège, la loi me répondrait : « Tais-toi : je le punirais s'il 

l'insultait quand lu passes, mais je l'absous s'il ne t'ait que 

charger d'infamie le nom de ton père qui vient de fermer 

les yeux. » 

Grand Dieu! quelle loi! et que faire dans cet horrible 

étal ? Faudra-t-il que , violant le commandement de Dieu , 

j'aille assurer de mes propres mains une vengeance que me 

refusent les tribunaux? Faudra l-il que le sang du calom-

niateur soit offert à des mânes irritées? Laissez-moi donc, 

laissez-moi donc pai 1er ! laissez-moi, dans ce lieu sacré que 

j'ai choisi, devant les ministres de la loi, en face de la 

France entière , rendre hommage à la juste et noble nié-

moire de mon père! vous. n'arrêteriez pas mon bras , si je 

voulais détourner le poignard d'un assassin , élouffcrez-vous 

ma voix quand je veux le préserver des traits plus cruels 

cent fois de la calomnie ! 

Je reste convaincu , Messieurs , que votre haute sagesse , 

dans une discussion qui nous préservera de tout excès, 

saura concilier à-la-fois el les droits de la morale et les in-

térêts dé la liberté de la presse. 

L'avocat, après cette discussion préjudicielle, aborde la 

cause au fond. 

Trois générations s'élaient succédé s, dit-il; depuis 15 

mort du procureur-général de la Chalotais , et son nom , 

toujours dignement porté , était entouré delà publique e.s-

-time. On n'aurait pas même soupçonné que ce nom respecté 

pût devenir jamais l'objet d'aucune injure; lorsque parvint, 

à Rennes la feuille du 2 lévrier 182b, du journal qui s'inti-

tule YEloile. 

Pour la première fois ce journal eut dans nos murs de 

nombreux lecteurs. ( On rit. ) Les récits qui se fire.nl de la 

diffamation, taxés d'abord de malveillance et d
;
éxagéraliqn, 

ne rencontrèrent que d'incrédules auditeurs. '« C'est impos-

sible » disait on , el ou courait s'assurer parles yeux de la 

vérité. La famille la Chalotais fut bientôt instruite On y 

fut, on y dévora ces lignes odieuses, el chacun sentit son 

front se cou rir de rougeur et son cœur frémir d'iudi-

g nation ! 
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qui 

À l'irtslâ'nl mémo une résolution fut prise. Elle fort spon-

tanée-, o-llo fut unanime, elie fut dictée par l'honneur. C'est 

Ja résolution de demander justice à la loi , c'est cell 
nous amène devant vous. 

Une vois auguste a fait entendre ce cri, qui semhle être 

parti du cœur de tous les Français : union et oubli. Mais 

pour certains hommes est ce vivre , que de vivre en paix ? 

C'est psi" les dissenlions qu'ils régnent, aussi , voyez quel 

brandon dsdiscorde ils viennent de jeter parmi nous! Ladif-

lamaiion frappe toute l'a nc'ienhe màgist fa In re. La seul souve-

iiii-de nos parlemens excite la colère du libelliste. A ses yeux 

ce lurent d'ignorans et d'orgueilleux, magistrats cpii condam-

nèrent les jésuites, dont l'iùfl icn;:e elles lumières étaient 

un crime de lèze-riqlion pour ces juges prévaricateurs. Quel 

langage. et quelle accusation ! Essayons d'y répondre froide-
ment. 

Les parlemens étaient jaloux de l'influence et des lumiè-

res des |ésuiles , sur quoi repose cetle injurieuse allégation ? 

On sait quelles étaient, à cette époque, les formes politiques 

du gouvernement. Le royaume n'avait pas de Constitution 

écrite; mais celle constitution existait dans des traditions 

'certaines , positives , consacrées par des siècles, et elle at-

tribuait aux parlemens le droit d'aoeorder ou de refuser 

1 enregistrement des ordonnances de la couronne. Ce droit 

lttjélaire , seule barrière contre le despotisme, sous un gou-

vernement absolu , était reconnu el proclamé par les Rois 

e/ix -mémes. La France eût cessé d'être une monarchie tem-

pérée, ainsi qu'on l'appelail alors, sans le droil d'opposition 

des parlemens, qui niellait le prince dans l'heureuse im-

puissance de mal faire , et qui élait, pour me servir de l'é-

nergique expression de Pasquier, le retenait du gouvernement 

Balançant l'autorité royale par leur autorité propre , dé-

fendant les intérêts nationaux, lorsque ceux-ci étaient en 

opposition avec les intérêts de la couronne, les parlemens 

étaient, autant qu'on peut comparer les temps,, l'assemblée 

représentative, qui lorme aujourd'hui l'essence de notre 

gouvernement. Cetle opinion peut être conleslée , sans 

limite, puisqu'elle n'est qu'une théorie et non un fail. iMais 

on ne peut nier au moins la conséquence qui découle de 

l'état avoué des choses à l'époque dont il s'agit , savoir, que 

l'autorité parlementaire, dans les intervalles si longs qui 

sauraient les tenues des étals-généraux , était le seul frein 

ilu pouvoir absolu; et que c'esl à elle, surtout, que la 

France a dû de n'avoir pas été , en Europe, ce qu'étaient 

et ce que sont encore , en Asie, les empires du Mogol el 
du Grand-Seigneur. 

Les parlemens, tout-à-la-fois Cours de justice et pouvoir 

politique , durent, comme tous les pouvoirs du monde, se 

montrer jaloux de Ijur autoriié : cela est dans la nature des 

choses. De là les refus d'enregistrement , les remontrances , 

les démissions et toutes ces résistances combinées, presque 

toujours avouées et soutenues par l'opinion publique. 

Le pouvoir ministériel se révoltait contre ces entraves 

gênantes pour le fisc et pour les courtisans; de là aussi les 

lits de justice, les évocations, les exils, les dissolutions 

tics parlemens, toutes mesures funestes à la nation, non 

moins funestes à l'autorité, qu'elles rendaient odieuse. 

En cet état/ comment concevoir que les parlemens aient 

pu être animés, contre les jésuites, d'un sentiment de ja
r 

Joisie? Qu'est-ce que ces grands corps politiques pouvaient 

envier à une corporation religieuse? Les jésuites, dit 

YE'oile , avaient de l'influence. Je prends acie de cet aveu, 

et je demande jusqu'où s'élendait celte influence ? Si elle 

ne s'était exercée que dans le cercle des choses spirituelles, 

fût-elle alarmé les parlemens ? An lieu de répondre à cetle 

question , el sans tenir compte des événeniens qui sépa-

rèrent 1 expulsion des jésuites de la convocation des élals-

, généraux , l'Etoile nous fait entendre que l'influence dont 

elle déplore la perle est celle qui eût modéré l'effervescence 

<!es esprits dirigés vers les idées d'indépendance, et qui , 

dans son opinion , eût enchaîné le génie de la révolution. 

Mais les parlemens furent-ils donc les amis de cet e ré-

volution naissante? voulaient-ils des innovations qui allaient 

eiilràiner leur chiite ? à quel esprit humain fut-il donné de 

prévoir les suites de ce grand et immense mouvement ? 

Soyons de bonne foi , en supprimant les jésuites, lespnrl 

mens eurent en vue le maintien de la puissance royale cl' "t 

sortait la leur, ils n'appelèrent pas la révolution, et voir J-'"
1 

l'abolition de la société, la cause qui trente ans plus Ur! 

brisa la couronne de l'infortuné Roi Louis XVI, c'est meîtr 

la logique des passions à la place de la logique de l'histoire 

A quoi bon ces éternelles récriminations? ne •voulez-vous 

que blâmer les exe'vs de celle époque si terrible ? et uni 

songe à les justifier! Pour moi, qui ne vois pas eu quoi la 

Chalotais pourrait êlre responsable des prétendues usurpa, 

lion de pouvoir des parlemens; pour moi, Français qva«t 

tout , c'est-à-dire citoyen libre sous une monarchie constitij. 

tionnelle, s'il faut dire ici ma pensée sur ces querelles dé-

sormais loin de nous , je déclare que sans vouloir rechercher 

les torts de l'ancienne magistrature, ou rehausser des ver-

tus qu'un libelliste peut seul lui contester; je lui rends 

grâce d'avoir élevé la vuix eu faveur du peuple, lorsqu'il 

était opprimé,; je lui rends grâce d'avoir lutlé contre le des. 

potisme, et d'avoir donné la première idée de ce gouverne-

ment soi. s lequel nous avons le bonheur de vivre. (^Nou-
veaux applaudisseniens. ) 

Mais c'était peu pour l'Etoile d'avoir insulté l'ancienne 

magistrature en masse: frapper ainsi tout le monde, c'est 

n'atteindre personne. Il fallait une victime, il fallait souil-

ler quelque nom illustre... Le choix pouvait embarrasser; 

tant de nobles familles ont provoqué, prénaré, approuvé 

la conduite des parlemens! Ce choix fut fait, et la diffama-

tion est venue souiller, aux yeux des Bretons étonnés
 ;

 le 

nom de leur grand et immortel la Chalotais. 

La Chalotais , dit le libelliste , fut un obscur magistrat. Je 

ne m'arrêterai point à cetle puérile et misérable dénégation 

d'une illustration consacrée par l'histoire. La gloire est de 

l'opposition, elle est indépendante : il la faut acquérir, ou 

ne l'achète point, et l' Etoile ne la ravira pas plus à la Cna-

lolais qu'elle ne la donnera à ses patrons. 

Mais j'ai parlé de gloire. Fut-elle jamais le partage 

d'un magistrat prévaricateur , et n est-ce pas cette aiîreusfl 

dénomination qu'on a osé donner à la Chalotais? el pourquoi? 

Parce qu'il poursuivit les jésuuilës comme procureur-général 

au parlementtle Bretagne. J'ai donc à justifier, ou la dé-

fense ne serait qu'un vain plâtrage, que celte poursuite lut 

juste, qu'elle fut nécessaire, quelle fut un devoir du ru ï -
nislère public. 

« Non _ m'a dit une voix que je croyais amie, il ne s'agit 

pas de discuter les comptes rendus. « 

Oh ! de quoi donc s'agit-il? Quoi ! on a imprimé et publié 

que noire aïeul n'a poursuivi les jésuites qu'au mépris de ses 

devoirs el de son impartialité , qu'il n'a été guidé que par 

l'odieuse auirnosité d'une haine personnelle , et vous ne vou-

lez pas que je parie des jésuites, et vous m'interdirez de 

prouver que les comptes rendus ne sont ni l'œuvre delà 

haine, ni l'œuvre de t'animosité , mais un acte légal, grave, 

sévère, impartial d'un magistrat fidèle à tous ses devoirs! 

Qu'est-ce cloue que celte cause , et quelle est mon erreur 

si 1 envisager.ainsi est une mama'se action\ Vouu craigne! 

que cette discussion ne soit un aliment aux discordes ! tf as-

surez-vous , j'aime trop mon pays pour ne pas haïr tout ce 

qui peut trouoler son repos; je respecte trop le titre d avocat 

pour en trahir les devoirs. IMais c'esl parce que j'aime mon 

pays, Jesl parce que je connais nies devoirs, que je ne vtiu -c 

pas éloulfer la défense qui m'est confiée. Vous avez dit que la 

Lhalotais ne fût ni un traître, ni un prévaricateur
(
 çest 

bien, et je le dis , je le proclame apivs vous; mais je fais 

plus, je le prouve,! fiMouvemeutdaus l'auditoire..) , 

Chose étrange! On venait ici pour combattre l Etoile, et 

on lui oppose une opinion qu'elle invoquerait -P
J

"
r 

inêii 

'cher 

dire : les malheurs du noble comte sont connus; 

homme , qui porla si loin les sentimens de la piété mm 

aima trop tendrement son père pour n'être pas susj» 

haïr un peu les parlemens. 

(loi l'avocat cite ÏEtQÎU du l" avril, «J!» < 

LM
1 Berryer à lui-

i lui oppose une opinion qu'elle invoquerait .pour 

hiié: On cite les paroles de II. de Lally-Tollendal , no:" 

er à la France sans doute. Mais qu'il me soit permis do te 
el cet 

iliale, 

eci de 

cite l'Etoile du 

même ) 
$ l>TP'LEVENT 



SUPPLÉMENT au N° \>j du jeuii 6 avril 

Avant tout, e'claircissons un point important de la dis-

"j*,,^ parler partout des jésuites ; on les accuse , on 

!« défend, on les appelle, on les repousse; mais enfin je 

les vois utifie part légalement établis en France. Aucune 

loi n'a fait revivre celte société , aucun acte public ne la re-

connaît, ne prononce même sou nom. 

Ifs ont été condamnés après* de longs examen* et à une 

époque où ils pouvaient être mieux connus qu'aujourd'hui; 

ils ont éié proscrits par toute la magistrature de l'Europe, 

nar l'église soulevée toute entière contre eux , par les rois 

j"j [
es

 regardaient comme des ennemis de leur pouvoir , par 

le chef suprême enfin de la chrétienté. Voudrons-nous, 

pour l'absoudre, condamner tous ceux qui se déclaraient 

contre elle? Non sans doute, et il faut que je tienne pour 

vrai ce qu'on a dit des jésuites, ou que j'accuse de men-

songe , de calomnie et d'injustice, dix rois, dix py unies, 

tous les magistrats, tous les conseils de l'Europe., l'église 

entière , le souverain pontife
 a

enfin dont les décisions sont 

infaillibles. Quand je parle des jésuites, comme en a parlé 

l'autorité des temps passés, je n'ai donc point à craindre 

qu 'on m'accuse de porter atteinte au respect dû à l'autorité 

«cluelle. Je reviens àTEtoile. 

Une première réflexion m'a frappé, Messieurs, et vous 

frappera sans doute, c'est que cette feuille soit venu provo-

quer devant vous un examen nouveau d'une affaire qui a été 

souverainement jugée. « Loin de regretter le débat , dit 

l'Ë.'jjVcdu î/jinars, nous y trouverons un avantage , pfils-

qu'enfin la discussion portera franchement sur des questions 

que |'on s'eflorce d'obscurcir, qui ne peuvent avoir de dan-

ger qu'autant qu'elles sont présentées sous un faux jour, et 

qu'on sera au moins obligé d'aborder une fois en face. » 

Qù'est-ce à dire ! elle ne l'a doitc point été , quand les par-

lemens l'ont décidée , quand un édit souverain a confirmé 

les arrêts des cours suprêmes , quand la cour de Rome a 

prononcé l'abolition de la société ! Il n'avait donc pas éclai-

ré sa religion sur cette affaire , ce Clément XIV , ce pontife 

d'un esprit si droit , si élevé, si profond, et qui disait qu'il 

avait pesé cetle grande résolution au poids du sanctuaire ! 

El que devient donc le respect de la chose jugée , et où 

s'arrêtera le droit de n'en tenir aucun compte? Dira-l-on 

que la France agitée déjà, n'écoula dans cetle affaire que 

d'aveugles passions ? mais nos parlemens pourraient-ils , 

comme on l'a osé dire , n'offrir que des assemblées de fu-

rieux et de juges prévaricateurs ? Mais le clergé qui se joi 

gmt à eux avait-il aussi abjuré toute raison et toute justice; 

mais la cour et le conseil du Roi, et les autres rois de l'Eu-

rope, ne cédaient-ils qu'à de lâches nnimosilés ? mais les 

deux mondes enfin faisant un long effort pour s'affranchir 

do ce joug si pesant, n'étaient-ils dirigés que par des révolu-

tionnaires? 

Encore une fois des arrêts en dernier re sort et des lois 

toujours existantes condamnent el proscrivent les jésuites. 

Faites casser ces arrêts , faites rapporter ces lois, et l'affaire 

pourra être débattue de nouveau. Mais jusque-là elle est ju-

gée , souverainement jugée , el l'existence des jésuites se-

rait 1111 délit manifeste, une désobéissance même aux lois 

oe Charles X , puisque celle du i/
t
 mai 1820, sur tes com-

munautés religieuses . déclare loiinellcment qu'aucune de 

«•es Communautés ne peut s'établir qu'avec l'assentiment des 

«eux chambres. 

Quoi qu'il én soit voyons que 4itt tu conduite du ma-

jésuiles. g'strat qu'on ose accuser au nom de 

• - de la Chalotais ; procureur-général t\ iin parlement , 

ljT*
e
."nréq'jisiioiie contre unesoeiété religieuse. En avait-il 

.'!
 om

 sans-doute, si celte société compromettait ies 

» et la sûreté publique qu'il était chargé de préserver, 

eailméiîie un devoir pour lui , car c'en était un de punir 

il trouvait un coupable. 

cusa'iS '°SUi!eS étaie
"kilsdans ce cas ? pour un individu l'ac-

lion nevpeut porter que sur ses actes , ses intentions, 

lour
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 jusliciablesd aucun tribunal; 
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 J outre les actes, je vois L'influence qui peut 

, « telle q
U

 à la longue, elle finirait par dé.ruirc l'état 
c" laisserait dominer. " 

l'-

Eu jugeant les jésuites sous ces deux rapports, au mo-

ment de leur abolition, que trouvons-nous'? je ne veux point 

fouiller lous les mémoi.es , toutes les chroniques , où trop 

souvent peut-être, à côté de la vérité, les passions consi-

gnent sinon le mensonge , du moins des accusations que 

repousse la raison, et que ne soutiennent pas assez de preu-

ves. Je n'irai pas non plus reproduire ici ces crimes etees 

at'entats dont furent reconnus coupables tant de membres 

de la société ; mais qu'enfin elle avait le droit de désavouer 

pour elle-même. Ainsi je laisserai en paix l'horible cendre 

des Clément et des Châlel , je ne rappellerai même aucun 

des excès de tant d'autres, ni la foi trompée par ceux pub 

traliiquaie.nl au loin , ni la tyrannie de ceux qui vivaient au, 

milieu de nous, ni l'orgueil el les tracasseries de lous. 

C'est par son esprit, c'est par sa doctrine , c'est par son 

système d'association, o'esl-àdire, par l'influence qu'elle 

pouvait avoir sur l'état qu'il faut la juger. C'est par là qu'elle 

dut être coupable) car c'esl par là surtout qu'elle pouvait 

nuire et compromet tre la sûreté des trônes el des peuples. 

Je vois d'abord , quelques fussent les moyens qu'elle 

mettait en usage , el sans les blâmer iei, je vois que sa do-

minalion s'étendait au loin et embrassait le monde entier. 

On la trouvait à Rome , où était son chef; on la trouvait 

au milieu de Pétersbourg, qui s'élevait; dans le reste de 

l'Europe , qu'elle s'était soumise d'abord; dans le fond de 

l'Asie el jusque dans le Japon , qui la, repoussait vainement ; 

on la trouvait dans l'une el l'autre Amérique ; elle disposait 

des rois par ses confesseurs, des peuples par ses prédica-

teurs ,.de la jeunesse par ses collèges , des hommes instruits 

par ses savans et 8*8 lumières, des peuples sauvages par ses 

missions. Ne se décourageant après aucun revers , ne se 

reposant après aucun succès, elle pénétrait, elle se glissait 

partout comme un génie subtil , dominait tout comme une 

irrésistible nécessité , et avait fini par enlacer le monde en-

tier, donl son chef était devenu comme le maître absolu. 

Cette seule puissance était en elle-même un délit suffi-

sant. Dans l'intérêt des étals et des gouvernemens , on de-

vait anéantir un pouvoir qui menaçait de les anéantir eux-

mêmes, et qui , par le fait, remplaçait leur action par la 

sienne propre , en faisant tourner tous leurs actes à son profit 

particulier- Je" demande , en supposant que celle effrayante 

puissance ne fût employée qu'au bien général, si, d'un jour 

à l'autre, celui qui la dirigeait, pouvant avoir des intentions 

coupables, n'aurait pas pu s'en servir pour le mal. Je de-

mande , quaul aux lois de chaque étal, ce qu'elles pouvaient 

être pour des hommes qui, avant tout, étèieiit les sujets 

d'un chef étranger, et dont le premier devoir, ou plutôtTu.,-

nique devoir, était d'obéir à tout ce qu'il ordonnait. Je de-

mande ce que ce que devenait le prince, Ce que devenaient 

les sujets également circonvenus, poussés, enchaînés par 

un pouvoir qui se faisait partout sentir et ne se laissait voir 

nulle part. Je demande enfin sans accuser ni juger même 

cet inconcevable pouvoir, comment il pouvait êire compatible 

avec l'action des lois et la marche du gouvernement . 

Mais son influence ne compromettait pas seulement la 

souveraine puissance et la sûreté des peuples; elle, portait 

atteinte à la religion, qui forme un des étéineiîs essen-

tiels du gouvernement , et à la morale publique des familles. 

Je ne me donne point pour juge des doctrines relig'euses, 

mais sachant que, dans l'église catholique, le souverain 

pontife el les conciles décident sans appel et sont lenus pour 

iiïfaiJiUês-, je conclus de ce qu'ils ont condamné les doc-

trines jésuitiques, qu'elles étaient contraires à l'esprit de 

l'église; et celle condamnation estâmes yeux une preuve 

irrécusable. Je pose donc comme incontestable celte pro-

position : les doctrines religieuses des jésuites menaçaient la 

religion catholique, placée sous la sauve-garde des lois. Et 

quelle conséquence en découle? Quo les magistrats chargés 

de l'exécution des lois devaient sévir contre ces doctrines. 

C'était doue un devoir , pour un procureur-général 

provoquer l'examen. Ce raisonnement est simple . 

il n'y a là ni passion, ni emportement, et si cfewje.-

une démonstration irrésistible , je ne sais plus ctajiaéiU on 

peut y arriver. 

intimant , si j'examine les principes po!;;iq:f\^s 
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fessait la société, chose dont j'ai le droit et la faculté' de 

juger par moi-même, je vois qu'il était écrit dans leurs 

livres que, dans certains cas , les sujets pouvaient déposer 

et tuer même le souverain légitime. Je né demande point si 

d'autres principes aussi terribles étaient énoncés par eux ; 

celui-là suffit. On ne saurait contester son existence. Les 

livres où on le trouve consigné ne sont , il est vrai, que 

l'ouvrage des membres, mais hi soeiélé; sans le consente-

ment et l'approbation de laquelle ces livres ne pouvaient se 

publier, ne les a désavoués par aucun acte , même dans les 

circonstances où l'horrible application qu'en fabent des fu-

rieux , lui en imposaient le devoir. Dès lors je tiens ce prin-

cipe pour une des règles qu'elle avouait. Je dis que celle 

société regardait, dans de certaines circonstances, l'assassi-

nat des rois comme permis, comme méritoire, comme 

obligé même, et je demande si les parlemens devaient res-

ter indifl'érens devant de pareilles maximes, publiées sous 

leurs yeux. 

Si j examine enfin leurs doctrines morales, je vois ces 

mêmes livres infectés de maximes subversives de l'ordre et 

de toutes les relations sur lesquelles reposent la société hu-

maine. Je vois les passions mises à profil, les vices habile-

ment ménagés; je vois le mensonge, et la fraude, et mille 

artifices honteux, partout permis, partout aulorisés. Encore 

une fois, les magistrats ne devaient-ils pas sévir, et com-

ment ose-t-on les accuser aujourd'hui d'avoir rempli un de-

voir qu'ils auraient été coupables de négliger ? 

Mais ils s'y montrent fidèles , indè mali labes. Les jésuites 

furent cilés en jugement, non pas comme individus, non 

pas comme accusés de tels ou tels crimes, mais comme cor-

poration , mais comme société dont les règles et les doc-

trines étaient contraires aux lois de l'Etat. Les parlemens 

avaient ce droit. Ils l'exercèrent avec bonne foi , avec une 

pleine conviction que celle question intéressait à la lois et 

les droits du monarque , el les libertés publiques, el leur 

propre existence. Et \' Etoile appelle jalousie , orgueil, igno-

rance, les attaques légales d'un corps politique, d'un pou-

voir légitime , conlre une société qui, sous le masque de la 

religion, et à l'aide de la maxime omnis potestui a Deo , 

marchait ouvertement à la domination de toutes les choses 

temporelles, poussant l'Etat dans l'Eglise et le trône sous la 

chaire! (Sensation très marquée dans l'auditoire.) 

Loi sq ue Louis X\'I fit signer au eiergé de France la dé-

claration de 1682, lorsqu'il opposa cette barrière aux pré-

tentions de i'ullramontanjsme (des mêmes que celles des 

jésuiles), Louis XVI fut doive aussi un monarque orgueil-

leux el ignorant? Tous les rois qui ont uélendu leur puis-

sance contre les entreprises de la cour de Home sont donc 

criminels? Tous les pouvoirs politiques qui provoqueraient 

ou appuieraient des résistances semblables , tous les peu-

pi. s qui y applaudiraient obéiraient donc a un esprit d'or-

gueil el d ignorance? 

Mais on n'a pas reproché seulement à M. de la Chalotais 

d'avoir injustement poursuivi les jésuites : on dit encore 

qu'il l'a fait avec l'odieuse ai.imbsité. d'une haine personnelle. 

Après avoir repoussé Cette accusation en citant de nom-

breu.x'passages extraits des' comptes rendus , et qui établis-

sent l'impartialité de M. de la Chalotais dans celle grande 

affaire , M" Bernard continue en ce^ termes : 

La Bretagne, Messieurs, comme bis de laquelle j'ai reçu 

mission de venir ici proclamer la gloire de l'un des hommes 

dont elle esl le plus fière, la Bretagne me désavouerait si 

je Supposais que la Chalotais eût besoin de justification. 

Un illustre Romain , quand de lâches ennemis osèrent 

l'accuser, s'écria pour toute défense : « lioniains, félicilons-

nons; à pareil jour je vainquis les ennemis de la 

patrie : marchons au Crpitole en rendre compte aux dieux ! » 

Et nous, Français, félicitons - nous aussi, car l'occa-

sion nous est offerte de faire l'éloge d'un grand et vertueux 

citoyen. Non, je ne suis point venu pour prononcer une 

défense, mais pour lui rendre un éclatant hommage. Une 

défense ! et qu'en a-l-il besoin? On le nomme et il est dé-

fendu! et ce nom accuse comme il épouvante lous les hom-

mes vils pour qui la religion sainte n'est qu'un masque ! 

Nouveau mouvement d'approbation clans l'auditoire. J 

Je suis venu , continue l'orateur , pour dire que sa 

fut toujours utile à son pays ; pour raconter et ses vertus*» 

ses malheurs, et son retour qui fut un triomphe el 

mort qui inspira une doulaursi vraie, e! pour qu'on ne m 

laxe point d orgueil en me chargeant seul de ville graud 

mission. Et ne croyez, pas , dit-il , que j'aille oublier le 

respect que je dois à la mémoire de la Chalotais jusqu'à 

répondre sérieusement aux dégoûtantes et slupides accusa 

tionsqui lui furent laites alors, el qu'on semble vouloirran" 

peler aujourd'hui. Je n'irai pas faire injure à vos lumières 

et à vos connaissances de l'histoire de notre pays, jusqu'à 

vouloir sous démontrer que la Chalotais, dans "toute cette 

affaire ; ne fui que la victime d'une basse intrigue. L'histoire 

a parlé : elle a rendu le plus éclatant témoignage au cou. 

rage de la Chalotais, comme accusé; à son patriotisme 

comme citoyen el comme Breton ; à son talent comme écri-

vain, à son dévouement pour le Roi; à l'ardent amour que 

lui méritèrent, de la pari de la Bretagne entière, tant de 

malheurs et de vertus ! 

Non , Messieurs, je n'examinerai point et les démissions 

et les billets anonymes; ma cause est Irop belle pour l'aller 

salir en remuant de,nouveau cetle immonde poussière. 

» La Chalotais , dit un biographe, devint céièbre par ses 

talens ,son courage rt ses malheurs.... Une procédure s'in-

struisit conlre lui. Les autorités parurent aux yeux de la 

France entière , mettre beaucoup de passion et de violence, 

où il eût fallu une dignbé calme el une justice 'sévère 

Les brochures les plus sanglantes se succédaient sans relâche, 

malgré les brûlures dont on les illustrait, elles routaient 

principalement sur les menées des jésuites pour se venger da 

la Chalotais, et on les regardait comme les auteurs de tous 

les troubles qui agitaient la Bretagne. Lorsqu'une de ces 

brochures fui condamnée à être brûlée par le parlement de 

Renues, le 4 mars 1768, un membre s'ecria , après la lec-

ture du réquisitoire : Eh! messieurs, ne nous lasserons-nous 

jamais de faire brûler la vérité ! » 

Celle vérité, qu'on cherchait vainement à étouffer, et qui 

est venu jusqu'à nous, malgré les bûchers el les réquisitoires, 

c'esl que la procédure ou. die contre la Chalotais ne futqu'uiic 

œuvre d'intrigue et de perfidie. 

J'aurais trop de preuves à ciler , je choisis, entre cent, un 

historien dont le témoignage doit avoir d'autant plus de 

poids , que son ouvrage a é<é revu plusieurs fois el qu'il a 

toujours parlé de la Chalotais de la même manière. 

« Le parlement de Bretagne, dit M. Lacretelle jeune, 

étaitdirigé par un magistrat, aussi éloquent qu'intrépide, le 

procureur-général la Chalotais. Les jésuites avaient ju/« la 

perle de l'hom me qui avait lë mieux approfondi lesm/sterei 

de leurs constitutions el de leur politique. Ils conservaient 

unparli puissant eii Bretagne. Ils espéraient s'y maintenir, 

en dépit du parlement de Bennes. Le gouverneur , sans se 

déclarer ouvertement pour éux , favorisait leurs intrigues. 

» Telle était la situation des esprits , lorsque le Koi»« 

plaignit dans son conseil, de lettres anonymes qui lu' 

avaient été adressées au sujet des troubles de Bretagne. Le 

style en était, outrageant et séditieux, un secrétaire Uetal» 

oncle du' gouverneur de Bretagne dont il secondait les in-

trigues, inonlra un jour ces lettrés anonymes à un jeune 

maure des requêtes,, celui-ci s'écria : voila l écriture de 

M- de la l.halotuis. Soil que ce fut une scène concert»? 

entre eux, soit que le maître des requêtes, pressé d'attirer 

sur lui ,es laveur de la cour, eût imaginé ce moyen de la"*, 

triompher le gouverneur de Bretagne de son ennemi, le mi-

nistre se iiàlade communiquer au Boi le prétendu trait e 

lumière qu'on venait de lui fournir.... On ne s'arrête pum 

à l'invraisemblance qu'offrait un délit aussi lâche, ans»
1 

gratuit, delà part d'un magistrat considéré. On informa, e'f 

(Ici l'historien rappelé les détails de la procédure et il cou -

nue eu ses termes : ) « Le gouvernement pour constate' ^ 

délit imaginaiie \eul tantôt recourir à des formes légales, e 

tantôt employer les mesures les plus arbitraires. » ' 

Ailleurs il dit : « Fatigué de vaines négociations
 a¥P

o

C

ir
,,

us 
magistrats qui le bravaient du sein d'un exil glorieux , ?g 

vernement investit une commission de la connaissance 

cette affaire. » 
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Ailleurs enfin ni. de LacrctcUe peint ainsi la victime des 

"ni'les. « Én passant, dit-il, d'une prison à une autre, la 

Eb»lotais fait partout admirer sou courage. La France se fé 
iJle d'avoir produit un citoyen » ' 

Mais il est tetnps de faire entendre la voix de 1 accuse lui-

même, celle voix généreuse et forte d'un magistrat qui con-

fondait dans le même amour et sou Roi et sa patrie. C'était 

lui qu'on accusait de vouloir détruire l'autorité souveraine. 

uSire s'écriait-il du fond de sa prison, et dans ce mémoire, 

chef-d'œuvre de patience autant que de génie , Sire, les 

vrais destructeurs d u gouveruementsonlceux qui sèmeraient 

■uitoiir du trône les inquiétudes et les défiances — qui , 

pour se rendre nécessaires , chercheraient à vous rendre sus-

pects tous ceux qui ne leur seraient pas bassement dévoués , 

qui détourneraient à eux votre autorité pour être, sous votre 

nom, les maîtres absolus, et qui feraient tout ce qui est 

en euxpour rendre odieuse l'autorité que l'on doit aimer.... 

qui, dans toutes leurs démarches, ne chercheraient qu'à s'e 

venger de ceux qu'ils appellent leurs ennemis, parce qu'ils 

sont ennemis des voies lâches , des bassesses et des corrup-

tions, qui écarteraient les gens de bien en les décourageant ; 

esprits inquiets et brouillons qui, voulant détruire les liber-

tés nationales et tout subjuguer , appellent trouble tout ce 

qui eontreditleur passion et ne voient d'obéissance que dans 

l'asservissement. » 

On conçoit qu'après avoir lu ces pages éloquentes, Vol-

taire ait écrit dans une sorte d'enthousiasme : « Malheur à 

toute âme sensible qui ne sent pas le frémissement de la 

fièvre en lisant l'infortuné la Chalotais.... Les Y arisiens sont 

des lâches; ils gémissent, soupent et oublient tout. » 

Messieurs, les Parisiens de nos jours ne sont plus ceux 

dont parlait ainsi Voltaire. 

Ils dinent encore sans doute, ils gémissent même quel-

quefois . mais ils n'oublient rien. Ils n'oublient pas les at-

teintes portées à nos libertés . mais ils oublient encore 

moins le bien qu'on leur a-fait. Ils n'oublient pas que Char-

les X a dit : plus de hallebardes ! Que Charles X a brisé les 

entraves de la presse; que Charles X a rétabli lui-même sur 

6un siège un magistrat fidèle , réparant ainsi de sa royale 

main une injustice miuistérie le. En'in ils n'oublient pas 

que la magistrature s'est montrée le gardien fidèle de.- liber-

tés publiques. 

Ce n'était pas assez de rappeler ces honteuses machina-

tions dont furent obligés de rougir dès ce temps-là même, 

fs hommes qui s'en étaient rendus coupables, il fallait que 

If libeUigle, sans respect pour le malheur , poursuivit en-

core la Chalotais jusques dans son exil. 11 fallait l'outrager 

encore quand il soutirait; il fallait le peindre traînant ses 

jours dans les remords et l'inlamie! Eh bien ! écoutez , ce 

wra votre première punition, écornez et les déclarations 

solennelles de la couronne sur cette déplorable procédure, 

•l 'e concert unanime de vœux et de. prières qui alla porter 
a w cœurs des exilés de si douces consolations ! ' 

bar des lettres du Sceau du 22 décembre 1 760 , Louis XV 

«**!( éteint la procédure et avait, déclaré qu'il ne voulut pas 

<|" 01» s'en occupât davantage. Le parlement de Paris lit des 

"'uomrances. A ses yeux ce n'était pas là un jugement; 

!>Jre
 lH

 procédure ce n'était pas faire droit
}
 et aucun 

JUipeon ne devait plaucr sur la fidélité des magistrats de 
tawagne. 

™* 21 janvier 1767, le Roi répondit à ces remonlran-
ei
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"belles alarmes par rapport a des magistrats dont i'iion-
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' yac leur honneur n était point compromis; 
v
°ns cru devoir rassurer leur délicatesse même, en 

effaçant tout ce qui pourrait rappeler le souvenir de ce qui 

s'est passé; à ces causes, etc. 

L'enregistrement de ces lettres-patentes fut une sorte de 

fête publique. En les présentant au parlement, l'avocat-

général du Parc-Porée rendit l'hommage le plus, éclatant à 

la vertu et au courage des exilés. « Leur honneur, s'écria-

t-il , n'a jamais été compromis ; leur innocence n'a jamais 

souffert la moindre atteinte... Le plus juste des monarques 

rend ce témoignage à la vérité. Il veut, il vous ordonne de 

la consigner dans vos registres, de publier à la nation en-

tière ce monument précieux de sa haute sagesse et de sa jus-

lice ! » 

Rappellerai-je maintenant les paroles de tous les ordres , 

de tontes les corporations , du peuple entier de la province, 

se félicitant du rétablissement de ses magistrats , exprimant 

ses vœux pour le retour de ceux qui ne lui étaient pas en-

core rendus ! 

Figurez-vous, Messieurs, une de ces fêtes antiques où 

,lout un peuple venait célébrer quelque grande solennité 

nationale. Le parlement est réuni, son palais est encombré, 

ses portes sont assiégées par la foule empressée : partout 

éclate la joie , et cependant celte joie laisse voir qu'il man-

que quelque chose au bonheur public. 

Mais on va parler ; tout se lait. Des prêtres s'avancent 

en disant ; « Il nous reste à désirer le retour de ces deux 

illustres victimes de la calomnie, quêteurs malheurs nous 

ont encore rendus plus chers. .Magistrats augustes ! quand 

nous sera-t-il donné de ne plus gémir sur vos peines et 

sur votre absence? 

» Messieurs , vous assurerez le bonheur public en hâtant 

par vos instances le retour de deux magistrats illustres , 

dont les malheurs et les vertus seront transmis à la posté-

rité. » 

Après le clergé viennent les tribunaux. « Quelque chose 

manque à la félicité publique , dit l'orateur : c'est de ne 

point voir parmi vous des magistrats dont le zèle et la fidé-

lité ont augmenté les malheurs. Nous devons attendre de la 

bonté du meilleur des Bois qu'il voudra bien les rendre aux. 

vœux de tous les corps de la nation et de chaque ci-

toyen. » 

A son tour, l'ordre des avocats fait éclater son dévoue-

ment pouf la magistrature : 

« Le Boi , dit-il , mettra le comble à ses bienfaits eu 

accordant à vos instances respectueuses le magistrat dont la 

France ne connaîtrait que les talens supérieurs , si sa dis-

grâce ne lui avait donné l'oceasion de déployer dans les 

fers toute sa grandeur d'âme et l'héroïsme de la vertu. » 

Enfin, Messieurs, les états de la province, la réunion 

des trois ordres, présidée par M. l'abbé de Jossean, lit eu-

tendre ces paroles : 

o Vos représentations vont s'unir, à celles que les états ont 

failes pour obtenir le retour de ces hommes1 vertueux, aussi 

chers à la patrie que recommandables par toutes les qualités 

qui forment les grands magistrats. En contribuant à accé-

lérer nu succès si désiré, vous mettrez le comble au bonheur 

public, u 

Ces vœux furent enfin exaucés! Louis XVI monta sur le 

trône, el avec lui s'y placèrent des vertus que la France 

salua de ses acclamations , l'amour de la justice, le respect 

pour h s mœurs, le désir ardent du bien public. 

La Chalotais fui rendu à la Bretagne Allez aux lieux 

d'où je viens, interrogez toutes les classes de la société , 

elles vous peindront ce retour, tant désiré, tant demandé, 

de la Chalotais au milieu de ses concitoyens ; elles vou*. 

peindront la population tout eulière volant au-devant de 

lui, et mille voix le bénissant; elles vous diront que les 

chevaux de sa voiture furent dételés, et qu'il fut irabié par 

les habituas eux-mêmes ; qu'on jetait sur son passage des 

fleurs et des couronnes ; que des chants se faisaient entendre ; 

que la ville entière fut illuminée comme dans une. fêle pu-

blique ; que jamais une peuple ne lit éclater une joie plus 

vue, plus vraie, plus unanime; elles vous diront que sa 

mort inspira plus de regrets encore que son retour n'avait 

causé d.-. transports; elles vous diront que le même peuple, 
que les mêmes magistrats , que les mêmes ordres honorables, 
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gé , qui avaiertt tant demandé son retour , | religieux et probe , dont le premier serment fut d
e
-l

?
 J 

célébré, que le même concours suivit ses j fendre, dont le premier acte fut d'en reconnaître
 e

i 

' consacrer la garantie la plus précieuee ; enfin (etqu 

que le même cler 

qui l'avaient tant 

funérailles, et que sa tombe fut honorée des mêmes hom-

mages , du même amour , du même respect dont avait été 

honorée sa vie entière. 

Répondez ! est-ce là de l'ignominie? est-ce là de la honte? 

vous avez outragé un magistral illustre; vous avez tenté de 

souiller une vie glorieuse: vous avez calomnié la Chalotais. 

Rien ne vous sauvera plus, car la vérité, premier supplice 

des calomniateurs, la-Vérité vous atteint et vous frappe. Vous 

êtes connus , vous êtes jugés! 

Mais je n'ai point encore signalé le trait le plus horrible 

de la diffamation. On sait que le fils du grand la Chalotais, 

le compagnon de son infortune, le père de ceux qui vous 

demandent justice par ma voix, porta sa tête sur l'échafaud 

révolutionnaire le 17 janvier 1 jp/e. Celui-là du moins que 

tant de motifs, que les simples sentimens d'humanité , de 

convenance, de décence publique, devaient faire respecter, 

celui-là du moins a-l-il trouvé grâce devant le calomniateur? 

Ecoutez, messieurs, défendez-vous, s'il est possible, de 

l'horreur qu'inspire la méchanceté du libelliste : il est allé 

fouiller dans les annales de l'athéisme, et il en rapporte, 

comme en triomphe, une lettre de l'astronome Lalande. 

Quel témoignage, juste ciel! dans une pareille causé! 

Lalande athée et jésuite, déposant conlre la Chalotais! Sa 

lettre esl copiée el on y lit ce passage, qui, par la date qu'il 

énonce, ne peut s'appliquer qu'au fils du procureur-général : 

« Il fut assassiné le 20 juillet 1794. Les crimes sont presque 

toujours punis. » (1). 

Les crimes sont toujours punis! et quel fut le sien! n'a-

t-il pas péri yiciime de son dévouement à la cause royale? 

son sang n'a-t-il pas coulé pour cet te cause? et vous publiez 

cette dégoûtante diatribe dans un journal en tête duquel se 

lisent ces mots : Dieu et le Roi ! Plaçant ainsi vos fureurs sous 

l'invocation de la divinité el à côté du nom sacré du prince! 

Malheureux ! le mépris public vous attend ! el ne croyez 

] as qu'un seul mot de défense. soit hasardé sur ce point par 

l'estimable adversaire que je combats. Il est des choses que 

tous les cœurs français rejettent, il est des bassesses qui 

échappent à toute justification. 

Vous les punirez, messieurs, ces diffamations sans exem-

ple. On dit que la feuille que nous poursuivons est un organe 

ministériel, qu'elle est semi-officielle je n'en sais rien. 

Mais au surplus tant mieux! vous en montrerez davantage 

votre indépendance , et en frappant cetle feuille d'une juste 

condamnation , vous donnerez une nouvelle preuve que, s'il 

est de serviles écrivains, il n'esl pas de complaisans juges; 

que les magistrats li-ançais, courageux amis de l'ordre, savent 

atteindre partout ceux qui le violent, quelque soient leurs 

patrons, et sous quelqu'égide qu'ils soient! J'ai fini, mes-

sieurs, et il est temps de déposer un lardeau trop pesant 

pour ma faiblesse. 

Non, 1» Chalotais ne fut point un magistrat prévaricateur, 

et dans aucun temps sa conduite ne fui celle d'un traître et 

d'un lâche. En attaquant les jésuites, il n'usa pas seulement 

d'un droit, il accomplit un devoir. L'existence de leur so-

ciété était incompatible avec l'indépendance de la couronne, 

avec la sûreté de l'état, avec le repos des familles. Celte so-

ciété refusa de se réformer, elle dut être dissoute; et lout 

homme vraiment religieux, vraiment ami des lois, du gou-

vernement et des mœurs, dût applaudir à leur expulsioi. 

Leur nom seul suffit pour agiter la France : avant qu'ils aient 

paru leur influence se fait sentir. Mille sourdes intrigues en-

lacent et divisent les familles. Quel inconcevable vertige 

appelle donc sur nous des tempêtes nouvelles! la France a 

besoin de repos. Elle veut ses rois et sa liberté légale , et 

s'épouvante de toul'ee qui pourrait la lui ravir. 

Maisle cielqui la protège ne l'abandonnera point, lout lu i 

promet un heureux e^ brillant avenir. Voyez partout t ordre 

respecté, la religion, les mœurs et les lois en honneur, 

l'industrie, les sciences et les arts marchant à pas de géant; 

le peuple tout plein d'amour pour ses Institutions; un Boi 

e-

d 'et» 

complisse tout ce que nous promet cet heureux
 lucSac

" 
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1 un des trois pouvoirs, cédant a notre vœu le plus ard 

celui de l'affranchissement de la Grèce. Honneur .,,. . > 

reux et nobles pairs qui, les premiers, répondirent à 

cri! honneur à l'immortel écrivain qui , pour eux s'im ^ 
lalisa de nouveau par tant d'éloquence ! Il appartenait"" 

celui qui pleura sur la Grèce esclave de tendre le prem' * 

la main à la Grèce brisant ses fers. Qu'il garde enfin la ni " 

qu'il a su conquérir, et la seule digne de lui ! La Franc»! 

de quoi payer ses nobles services, el la Bretagne lui sourira 

car il est un doses enfans aussi. La Bretagne, qui ianiais 1 ' 

fut ingrate, qui regarde comme une propriété nationale"! 

mémoire des hommes qui l'ont honoré par leurs vertus - la 

Bretagne , remplie d'un juste enthousiasme pour la gloire 

de la. Chalotais , parce que celte gloire est pure, alléndilo 

vous une décisipn'qui ne peut être douteuse. Vous allez pro. 

npneer entre le calomniateur el ses victimes, entre l'homme 

assez méprisable pour vendre sa plume à de vils intérêts à 

d'odieuses passions , et des hommes irréprochables portant 

honorablement un nom respecté ; et pour tout dire en un 

mot, entre la famille de la Chalotais, qui compte six siècles 

d'illustration, el les jésuites, chassés Ire >tè huit foisdes états 

de l'Europe, et/donl l'histoire n'esl qu'un tissu d'attentats. 

■M' Bernard a prononcé à peine ces derniers mois, due dès 

applaudissent ns unanimes éclatent dans l'auditoire. Us s'an. 

puisent soudain à la voix de M. le président, qui rappelle' le 
public à l'observation delà loi. 

M>'*Dupin, Barthe, Berryer, Hennequin et une foule 

d'autres avocats se pressent autour deleur honorable confrère 

de Rennes , et lui adressent les j lus vives félicitations. 

, La cause esl continuée au samedi i5 avril, pour entendre 
M" Hennequin , défenseur de {'Etoile. 

PAÎUS , le 5 avril. 

— Les assassins du changeur Joseph doivent, dit-on, 

être jugés plus prochainement qu'on ne l'avait pensé d'abord. 

Une décision a été prise à cet égard ou le sera bientôt ; s'il 

feuteu croire les rapports qui nous sont parvenus, voici quel 

en serait le motif. Êata et Malagutli jouissaient dans leur 

prison de tous les aises qu'on peut, trouver dans un pareil 

séjour. Malagutti, celui qui prémédita le crime et^qiii porta, 

les premiers coups de poignard , passait ordinairement ses 

journées à pincer de la guitare en chantant des airs" italiens. 

Un île ses compagnons de captivité s'étant approché pour 

l'entendre, fut sans doute jaloux de sa gaité : « Chante, 

chante , lui dit-il; on t'amuse, on t'engraisse , mais c'est 

pour l'endormir et te couper le cou. — Que dis-tu , s'écria 

Malagutti étonné ? crois-tu donc qu'on puisse me faire mou-

rir? Je suis étranger, et ces messieurs m'ont assuré que je 

serais renvoyé dans mou pays. » 

Les voleurs savent ordinairement leur code , et celui-ci 

prouva à Malagutli qu'il y allait pour lui de lalête. A cette 

fatale découverte la guitare échappa des mains du prison-

nier , qui tomba évanoui ; depuis ce temps il est en proie à. 

de violentes attaques de nerfs ; qui un moment ont fait 
tomes 

ils 

la première ses-

croire qu'il allait succomber. Cependant ces syinp 

ont cédé à l'usage de la fleur d'orange ; mais on craint qu 

lie se renouvellent : aussi Rata et Malagutli ont-ils élé con-

duits dans un endroit séparé , et l'on a demandé que le
ur 

jugement fût avancé. 

— La Cour d'assises a commencé hier 

sion du mois d'avril. Une jeune femm, nommée 6era-

phine Paron , accusée d'avoir volé un médaillon et une 

chaîne de peu de valeur, dans une maison ou elle servait en 

qualité de domestique , a é é condamnée à cinq aimées
 ( 

réclusion el au carcan. Lorsque les gendarmes ont euiuie 

celte malheureuse , elle a donné des marques du aese>p 

le plus violent. 
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